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Texte envoyé Annales de Bourgogne le 11 avril 2001

Le reliquaire de Charles le Téméraire du Trésor de la Cathédrale de Liège

Un message à déchiffrer

par Philippe GEORGE (Université & Trésor de la Cathédrale de Liège)*
La complexité des dossiers d'œuvres d'art majeures du patrimoine fait souvent que cohabitent à leur propos de nombreuses idées dont à force de temps s'est emparée la légende pour les embrouiller à souhait
. Le visiteur se trouve alors souvent démuni dans sa soif d'apprendre, même s'il reste sans cesse ébloui par la splendeur de l'œuvre d'art qui traverse les siècles. Le reliquaire de Charles le Téméraire, fleuron du Trésor de la Cathédrale de Liège, est de leur nombre.

Deux circonstances sont ici à l'origine d'un état de la question et d'une mise au point à son sujet : la défense d'un remarquable doctorat d'Etat The Donor's image. Gerard Loyet and the votive portraits of Charles the Bold
, conjointement à une grande exposition internationale Bruges à Beaune. Marie. L'héritage de Bourgogne
. Nous bouclerons ainsi un dossier qui nous tient à cœur, en nous donnant l'occasion d'effectuer les dernières recherches nécessaires, certaines envisagées de longue date; enfin nous émettrons quelques nouvelles hypothèses. 

L'héritage du XIXe siècle

En 1849-1852 le comte de Laborde publie ses trois volumes sur Les ducs de Bourgogne en exploitant pour la première fois le matériel archivistique de l'administration ducale. Pionnier en 1883 l'historien de l'art liégeois Jules Helbig opère le premier le rapprochement entre l'œuvre d'art et l'orfèvre lillois Gérard Loyet
. Ce qui impressionne d'emblée, c'est qu'une œuvre de cette qualité et de si petites dimensions ait miraculeusement survécu jusqu'à nous. Des dégâts mineurs survinrent toutefois et le XIXe siècle y apporta restauration. Un billet retrouvé lors de son démontage à l'Institut Royal du Patrimoine Artistique (IRPA) à Bruxelles en 1980 atteste : "Réparé et remis à neuf par Sauveur orfèvre le 2 mai 1856", et la même année le socle est redoré par C. Jacquet
. Les visages des statuettes sont peints au naturel. Le doit-on au même orfèvre Sauveur lorsqu'il procéda en 1849 de la sorte sur le visage du buste de saint Lambert, lui aussi conservé au Trésor de la Cathédrale de Liège? 
 En 1844 un dessin en est publié
. François-Xavier van den Steen de Jehay, dans les diverses éditions de son étude sur la cathédrale Saint-Lambert (1844, 1845, 1846, in-fol. 1880) en donne commentaires et illustration. 

Décrire pour mieux comprendre

Une description complète de l'œuvre n'est pas inutile. Sa restauration à l'IRPA permit d'établir les données techniques suivantes
.

Dimensions. Hauteur avec base : 53 cm; sans base : 49,8 cm; largeur totale : 32 cm; profondeur totale : 17,5 cm; hauteur du socle : 13,2 cm; largeur du socle : 32 cm; profondeur du socle : 17,5 cm; hauteur du saint Georges : 35 cm; coussin : 7,8 x 8 x 1 cm. 

Poids. Poids total : 5,060 kg; poids du socle en argent doré : 2,113 kg (y compris la tige de renforcement intérieur); poids de Charles le Téméraire : 1,078 kg; poids du casque de Charles le Téméraire : 0,089 kg; poids des gantelets : 0,021 kg; poids de saint Georges : 1,387 kg; poids du casque de saint Georges avec main : 0,123 kg; poids du dragon : 0,248 kg; poids du coussin : 0,057 kg. 

Métal. Poids de l'argent doré du socle : 2,113 kg (un peu moins en réalité compte tenu de la tige de renforcement intérieur); poids de l'or : 2, 946 kg (en réalité un peu moins compte tenu de l'émail, des reliques et des parties non en métal précieux).


Sur un haut socle oblong de forme hexagonale sont fixées deux statuettes orfèvrées sculptées : Charles le Téméraire à genoux présenté par saint Georges debout.

Sur sa face longue, le socle porte de part et d'autre la devise du Téméraire : "JE LAY EMPRI(N)S", c'est-à-dire "Je l'ai entrepris". Sur une des faces le texte est scindé entre l'auxiliaire et le participe passé de la devise pour faire très vraisemblablement place à un écu aujourd'hui disparu - les armes du prince - mais dont la présence est nettement attestée par l'espace laissé libre et deux trous de fixation sur le socle. 

Sur les deux faces avant du socle hexagonal sont inscrits un "C" et un "M" réunis par des fleurs, initiales de Charles et de sa troisième épouse Marguerite d'York
; les deux flancs arrière s'ornent des flammes et des briquets de Bourgogne. Ces inscriptions et décorations sont un remarquable travail d'orfèvrerie, d'une technique appelée opus punctile ou pointillé
 qui consiste, par touches successives du ciseau, à graver sur le métal des points et des traits, dont le savant réseau dessine lettres et décors, complétés par un subtil jeu d'ombre.

Charles est à genoux sur un coussin couvert d'émail translucide d'un bleu profond, bien diapré d'or, et dont les glands sont tressés en fil d'or
. Le duc tient en mains un réceptacle-reliquaire hexagonal, vitré en son centre de cristal de roche et qui laisse deviner une relique corporelle, un petit os entouré de soie rouge. Charles porte le collier de la Toison d'Or. Devant lui, sur le socle, est posé son heaume - une salade empanachée de plumes d'or très finement sculptées réunies par un nœud d'émail bleu - et, à ses côtés, de part et d'autre du coussin, sont posés ses gantelets. Claude Blair y voit la repoduction fidèle d'une "armure milanaise typique de l'époque, en partie recouverte par un gilet court à manches longues, garni peut-être à l'origine d'émaux représentant les armes de Bourgogne"
. Ces armes et l'épée de Charles ont disparu, ainsi que l'attestent des marques de fixation visibles sur l'œuvre et les mentions d'archives.

Derrière le duc se tient debout saint Georges. Son attribut iconographique traditionnel, le dragon, en émaux bleu profond et vert en ronde bosse, s'enroule autour de ses pieds. Sa main gauche touche l'épaule de Charles qu'il présente par ce geste. De la main droite il soulève son casque en signe de salut. Son armure plus élaborée est décorée de superbes gueules de lion. Sa lance, son étendard et, sur le dos, son bouclier ont disparu, ainsi qu'en témoignent une fois encore les marques de fixation subsistantes, et les archives.

L'inspiration de l'artiste

L'orfèvre est Gérard Loyet, orfèvre lillois, dont Hugo van der Velden retrace avec soin toute la carrière. Les sources d'inspiration de Loyet sont depuis longtemps bien connues. Il n'est pas superflu de les rappeler. La célèbre peinture de la Madonne au chanoine (Joris en flamand, pour Georges) van der Paele (Bruges, Musée Groningue, ca. 1435) de Jean van Eyck montre un saint Georges semblable, saint patron du chanoine
. Les portraits d'orants présentés par leur saint patron ne manquent pas. Sur la tombe d'Englebert Ier de Nassau (Breda, + 1443), saint Georges présente le défunt en prières et soulève son casque. Le saint patron des chevaliers, à qui le duc témoigne une profonde dévotion, est omniprésent dans l'iconographie bourguignonne
. 

D'autre part l'orfèvrerie d'époque fournit quelques beaux exemples d'œuvres apparentées par la technique, le sujet ou l'intention exprimée : le Golden Rössel (Bavière, Altöting), le reliquaire de Louis XI (Belgique, Hal) ou celui de Marguerite d'York (Belgique, Binche). 


Pour la datation de la pièce, on doit tenir compte : des paiements effectués à Loyet en décembre 1467, du mariage de Charles et de Marguerite célébré le 3 juillet 1468 et enfin du don du reliquaire à la cathédrale de Liège le 14 février 1471.

La recherche contemporaine


Les expositions vont être l'occasion d'un intérêt plus soutenu encore pour une œuvre qui progressivement s'impose comme une, sinon la, carte de visite du patrimoine artistique de la ville de Liège : Liège (1881), Bruxelles (1888), Bruges (1902), Liège (1905), Bruges (1907), Londres (1927), Liège (1951), Dijon (1951), Amsterdam (1951), Bruxelles (1951), Bruges (1960), Detroit (1960), Liège (1968), Londres (1980), Bruges (1992) et Beaune (2000-2001).

N'est-il pas paradoxal de constater que c'est précisément à Liège, dans la ville qu'il a mise à sac en 1468, que Charles conserve aujourd'hui son plus beau portrait?

En empruntant l'œuvre au Victoria & Albert Museum en 1980, Claude Blair et Maria Campbell entament une réflexion de fond sur le dossier. Ils reconstituent le contexte historique et artistique de l'époque et suggèrent même que le reliquaire dans les mains du duc n'est pas, à leurs yeux, l'objet originel qu'il tenait, mais qu'il faut plutôt imaginer une épée ou les clés de la ville de Liège.

Hugo van der Velden va pousser l'enquête beaucoup plus loin. Historien de l'art, il a relu les sources historiques après les avoir patiemment rassemblées; il reconstitue parfaitement le contexte politique de l'époque qui explique la création de l'œuvre. Après sa victoire à Brustem le 28 octobre 1467 sur les Liégeois, Charles rend visite aux reliques de saint Lambert en novembre et voudrait faire un don votif au saint patron par gratitude. C'est de décembre 1467 que date le paiement à l'orfèvre Gérard Loyet d'une "image d'or", c'est-à-dire peut-être de la propre effigie du duc dont d'autres exemples en or ou en cire sont attestés en guise d'ex-votos à des centres de pèlerinage importants aux yeux du duc.

La reprise des hostilités avec les Liégeois en 1468 changea l'esprit de la commande. Dès juillet 1468 le mariage de Charles s'y ajouta comme un événement à commémorer.


A l'analyse de plusieurs spécialistes
, le "reliquaire" est atypique. Bien sûr les iconographies de donateurs tenant en mains des reliques sont plutôt rares, mais la singularité de l'œuvre réside, à notre avis, ailleurs.

Après le Traité d'Oleye en septembre 1466, Liège doit recevoir Charles, lieutenant des armées de son père, comme son "souverain gardien et avoué". Cette expression ne peut manquer de nous faire penser à l'Avoué de Hesbaye
 qui, en temps de guerre, allait chercher sur l'autel de la Sainte-Trinité, dans la cathédrale de Liège le gonfanon de saint Lambert, fédérateur des troupes liégeoises. Claude Gaier a bien montré qu'en cette fin du Moyen Age le gonfanon remplace sur les champs de bataille les reliques de saint Lambert, qu'on y portait jadis pour stimuler l'enthousiasme des soldats. En 1141, 1151 et 1213 saint Lambert eut ses "triomphes"
, c'est-à-dire que la victoire est attribuée à son intercession. Les Liégeois ne sont-ils d'ailleurs pas dans le même état d'esprit lorsque le 13 octobre 1467 ils célèbrent le "triomphe" de Steppes, à la veille de leur combat avec les troupes bourguignonnes? A Steppes en 1213 ils avaient défait l'armée brabançonne. Cette victoire liégeoise de 1213 est un des grands faits d'armes d'Ancien Régime, commémoré à travers toute la liturgie
. En 1467 ils amènent en procession la statue de "Notre-Dame de Steppes" de Montenaeken à la cathédrale
. 

Nous pousserions l'analyse plus loin encore. La visite du Téméraire en novembre 1467 à Liège pour vénérer  les reliques de saint Lambert lui permet peut-être d'acquérir un doigt du saint, relique corporelle hautement symbolique. L'étendard du duc, à l'image de saint Georges, est symboliquement suspendu dans la cathédrale comme signe de sa protection. L'année de son avènement comme duc de Bourgogne - 1467 - il veut offrir un ex-voto à la cathédrale "à Monseigneur saint Lambert". L'ex-voto va peu à peu se muer en reliquaire. Hugo van der Velden a bien décrit l'évolution politique des événements. Mais il faut ajouter que la présence d'une telle relique dans les mains du duc est significative à plus d'un titre. Au Moyen Age saint Lambert est considéré comme le véritable propriétaire de la terre de l'Eglise de Liège, la "terre de saint Lambert"
. Dans une société où le symbolique imprègne toutes les mentalités, le Téméraire veut signifier aux Liégeois qu'il est devenu le maître du pays. Charles vient de tailler en pièces les milices liégeoises et il veut clamer haut et fort sa victoire et sa mainmise sur la principauté de Liège
. Imposer son image à la face des Liégeois, et, en outre, tenant en mains une relique de leur saint patron, n'est-ce pas une double provocation"pieuse"? Avec bien sûr tout le respect dû à saint Lambert : le duc est à genoux, il a ôté ses gantelets, et saint Georges le salue. 

Restait à ouvrir le reliquaire pour enfin savoir ce qu'il contient, ce que nous avons fait au retour de l'exposition de Beaune : dans un fragment de tissu rouge est enfermé soigneusement le troisième métacarpien d'une main droite dont l'épiphyse proximale est en partie détruite
, accompagné d'une authentique sur parchemin (24 X 7 mm), collée sur un papier, avec l'inscription d'une écriture du XVe siècle (?) très difficilement lisible S(ancti) Lambert(i), retranscrite au XIXe siècle à l'encre rouge sur le papier
. 


Nous partageons entièrement les vues d'Hugo van der Velden lorsqu'il démontre que le reliquaire tenu en mains par Charles est originel
. Maintes occasions furent offertes au duc d'acquérir une relique du saint. N'a-t-il pas, au dire des chroniqueurs, pris lui-même la défense de la châsse de saint Lambert lors du sac de Liège? Le don d'une relique comme cadeau de remerciement de la part des chanoines n'aurait rien d'étonnant d'autant qu'on sait que son lieutenant Humbercourt obtiendra pareil présent pour lui-même 
. 

Pour Hugo van der Velden, Charles n'aurait pas rendu sous cette forme à la cathédrale la relique de saint Lambert qui lui avait été offerte; il opte pour des reliques de saint Adrien, mentionnées dans les archives, saint pour lequel le duc avait grande dévotion. Ce don s'inscrirait dans un élan de restitution du butin prélevé sur les églises du pays en 1468, élan encouragé par le pape
.

L'identification de la relique avec une relique de saint Lambert ne remonte qu'à l'ouvrage de Jean Chapeauville de 1616. Déjà en 1610 on sait que le Téméraire tient en mains "quelques saintes reliques"
. Il faut attendre 1616 pour trouver mention de saint Lambert; pour l'identification d'un doigt, s'en référer aux travaux contemporains. 

Ce retard d'identification ne peut-il par ailleurs s'expliquer? Justement par l'intention primitive du duc, hypothèse que nous avons avancée, et que les chroniqueurs s'évertuent à masquer par un prétendu désir d'expiation du sac de Liège de 1468. Depuis 1471, en effet, c'est l'interprétation qui prévaut à Liège
. Ce mensonge vaudra la sauvegarde "miraculeuse" de l'œuvre. 


Une autre idée est passée dans le reliquaire, qui, jusqu'à présent, n'avait jamais été relevée. Le mariage de Charles et de Marguerite y est commémoré par l'inscription des initiales des nouveaux époux. Il ne faut pas oublier que saint Lambert est très tôt perçu, cent cinquante ans après sa mort ca. 696-705, comme le défenseur de la fidélité conjugale, une invocation qui, en fonction des circonstances, connaîtra ses heures de gloire au Grand siècle
. Charles place son récent mariage sous la protection du saint. La dévotion du Téméraire est bien connue et, dans une cour aussi raffinée et cultivée que celle des ducs de Bourgogne, nul doute que ces "hystoires" soient connues
.

Tout ceci correspond parfaitement au portrait moral que trace Hugo van der Velden du Téméraire. Les effigies en or et en cire étaient "le résultat d'une combinaison de dévotion et d'assurance personnelle, de superstition et de vanité : Charles était égocentrique, ambitieux, pieux et plein d'ostentation"
. 

L'œuvre et son public 


Est-il temps aujourd'hui d'imaginer une intervention (réversible) sur l'œuvre pour cacher tous les trous de fixation trop visibles et lui restituer un peu plus encore de son lustre d'antan? Nous pensons qu'une reconstitution bien faite de l'épée, des blasons, de la lance et du bouclier manquants seraient les bienvenus. Appel est lancé.


Charles le Téméraire offrit d'autres effigies en or à Notre-Dame de Boulogne, Notre-Dame de Hal, Notre-Dame de Scheut, Notre-Dame d'Aardenburg, Saint-Claude en Jura, Saint-Adrien de Grammont, Saint-Sébastien de Linkebeek, ou en cire à Grammont, Paray-le-Monial et Florence
… preuves de son pouvoir, de son prestige. Seule son "image d'or" offerte à Liège a survécu.


On est souvent étonné du décalage qui existe entre les recherches spécialisées et leur réception au sein du grand public. Tout récemment encore un ami du Trésor se demandait si le reliquaire était bien un cadeau expiatoire du sac de Liège en 1468!
 Quand on sait que cette interprétation remonte à 1471 - plus de cinq cents ans, - on constate la longévité du mensonge, un pieux mensonge, qui sauva probablement l'œuvre de la destruction*.




Adresse de l'auteur : Trésor de la Cathédrale de Liège, Rue Bonne Fortune 6 à B-4000-LIEGE.





C'est pour nous un plaisir de dédier cet article aux Représentants des Villes jumelées de Beaune et de Malmedy,  qui ont conjointement entrepris toutes les démarches nécessaires et n'ont pas ménagé leurs efforts pour permettre le prêt dans les meilleures conditions du reliquaire de Charles le Téméraire à Beaune. Tout particulièrement leur maire respectif, Monsieur Alain Suguenot et Monsieur Robert Denis. 





� Un exemple parmi d'autres : les fonts conservés à  l'église Saint-Barthélemy de Liège, une autre œuvre majeure du patrimoine liégeois; le remède : J.-L. KUPPER, Les fonts baptismaux de l'église Notre-Dame à Liège, dans Feuillets de la Cathédrale de Liège, n° 16-17 (1994), 2e tirage (2000).





� Par Hugo VAN DER VELDEN. La thèse a d'abord paru en néerlandais lors de sa défense et aujourd'hui sous la forme d'un ouvrage scientifique de très haut niveau et de fort belle qualité, Turnhout, 2000, 388 p., Brepols.





� Le livre de l'exposition rassemble de nombreuses contributions, Beaune, 2000, 228 p., Somogy, Editions d'art. Conjointement, mais sans rapport direct avec notre propos (si ce n'est la reproduction en pleine page 29 du reliquaire), nous signalerons la sortie de presse de l'ouvrage collectif Les Primitifs flamands et leur temps (Tournai, La Renaissance du Livre, 2000). Après un tableau général du contexte historique et culturel propice à l'émergence d'une nouvelle forme d'expression artistique, une approche est faite du peintre dans sa globalité historique (condition sociale, métier, technique, clientèle…). Une soixantaine de primitifs flamands, du Maître de Flémalle à Jérôme Bosch, sont ainsi disséqués par d'éminents spécialistes internationaux.





� J. HELBIG, Une œuvre de Gérard Loyet, graveur de sceaux, orfèvre et valet de chambre du duc de Bourgogne, dans Revue de l'Art Chrétien, 3e série, 26 (1883), p. 271-278.





� D'après J. PHILIPPE, La cathédrale Saint-Lambert de Liège, Liège, 1979, p. 151. L'auteur n'a pu nous retrouver la source de cette référence. Madame B. Lhoist-Colman nous signale deux "doreurs en vermeil" du nom de Jacquet, liés à la cathédrale : François-Joseph Constantin (+ 1869) et Célestin, dont l'activité est attestée dans les années 1859-1861. Nous les remercions tous deux très vivement. 





� Hypothèse de P. COLMAN, Guide du Trésor, 2e éd., Liège, 1981, p. 28. Une semblable intervention eut lieu déjà en 1743 par le peintre liégeois Jean-Baptiste Coclers (Cfr P. COLMAN & R. SNEYERS, Le buste-reliquaire de saint Lambert de la Cathédrale de Liège et sa restauration, dans Bulletin de l'Institut Royal du Patrimoine Artistique, t. XIV, 1973-1974, p. 44-46.





� P.F.X. de RAM, Documents relatifs aux troubles de Liège, Bruxelles, 1844, p. 66.





� La restauration a été effectuée en 1980 par Philippe De Coster. Le billet évoqué plus haut est placé dans la statuette de saint Georges. Nous devons la consultation du dossier à Madame Liliane Masschelein, Directeur de l'IRPA, que nous remercions très vivement, ainsi que Madame Gilberte Dewankel, Chef de Section. En 1992 pour l'exposition de Bruges, une campagne photographique eut lieu à l'IRPA, avant celle que nous avons fait réaliser au Trésor pour l'ouvrage de Hugo van der Velden. 


� Les initiales C, M et Y se retrouvent enlacées sur le collier porté par Marguerite d'York sur le petit portrait conservé au Louvre (VAN DER VELDEN, op. cit., p. 34-35) et exposé à Beaune (Catalogue, op. cit., p. 87).





� N. STRATFORD, "De opere punctili". Beobachtungen zur Technik der Punktpunzirung um 1400, dans Das goldene Rössel, éd. R. BAUMSTARK, Munich, 1995, p. 131-145.





� Un des glands du coussin  manque.





� Cl. BLAIR & M. CAMPBELL, L'énigmatique offrande du Téméraire, dans Connaissance des Arts, n° 349, 1981, p. 78-81. Catalogue de l'exposition The Gold Reliquary of Charles the Bold, Victoria & Albert Museum, Londres, 1980, très aimablement communiqués par les auteurs que nous remercions. Considérations complémentaires sur les armures dans VAN DER VELDEN, op. cit., p.  83-86.





� Cfr aussi  M. MADOU, Marie et l'héritage de Bourgogne, dans Catalogue de Beaune, op. cit., p. 103.





� VAN DER VELDEN, op. cit., p. 126-130.





� Ibidem, p. 107 sv..





� C. GODEFROID, L'avouerie de la cathédrale Saint-Lambert de Liège, dite avouerie de Hesbaye, du Xe au milieu du XIVe siècle, dans Le Moyen Age, t. LXXXI, 1975, p. 371-406, et  J.-L. KUPPER, L'avouerie de la cité de Liège au haut Moyen Age, dans Publications de la Section Historique de l'Institut Grand-Ducal de Luxembourg, t. XCVIII, 1984, p. 95-113. 





� Cl. GAIER, Le rôle militaire des reliques et de l'étendard de saint Lambert dans la Principauté de Liège, dans Le Moyen Age, t. LXXII, 1966, p. 235-264, 





� GEORGE (Ph.), Les routes de la foi en pays mosan (IVe-XVe siècles). Sources, méthode et problématique, dans Feuillets de la Cathédrale de Liège, n° 18-20, 1995, p. 8-9. Synthèse par Cl. GAIER et Ph. GEORGE dans l'ouvrage Liège. Autour de l'an mil, la naissance d'une principauté (Xe-XIIe siècle), Liège, 2000, p. 72-78.





� VAN DER VELDEN, op. cit., p. 94.





� J.-L. KUPPER, Liège et l'Eglise impériale Xe-XIIe siècles, Paris-Liège, 1981, p. 523 sv..





� N'est-ce pas le même but que ces cités miniatures en argent, ces "villes d'argent", comme Dieppe, Arques, ou La Guerche en Bretagne donnée en 1471 par Louis XI "in remembrance of the fact that God has given me that city" (VAN DER VELDEN, op. cit., p. 241-243)?





� Identification faite par le Docteur Jean-Pierre Pirenne que nous remercions très vivement.





� La relique a été replacée le 9 avril 2001 dans le réceptacle nettoyé et munie d'une attestaion scellée par Monseigneur Albert Houssiau, Evêque de Liège.  





� VAN DER VELDEN, op. cit., p. 115 sv..





� W. PARAVICINI, Guy de Brimeu. Der burgundische Staat und seine adlige Führungsgeschichte unter Karl dem Kühnen, Bonn, 1975, p. 228 sv.. 





� Sur le contexte général, cfr J.-L. KUPPER, A. MARCHANDISSE & I. VRANCKEN-PIRSON, La destruction de la ville de Liège (1468) et sa reconstruction, dans Destruction et reconstruction des villes du Moyen Age à nos jours, 18e Colloque du Crédit Communal (1996), Bruxelles, 1999, Collection Histoire in-8°, n° 100, p. 69-96.





� Remacle de MOHY, Le cabinet historique […], Liège, 1610, p.000.





� VAN DER VELDEN, op. cit., p. 101-105.





� Synthèse et bibliographie dans notre article sur "Saint Lambert au banquet de Jupille". Auguste Chauvin (1810-1884) et la peinture d'histoire, dans Bulletin de la Société Royale Le Vieux-Liège, t. XIII, 1997, n(276, p. 580-600.





� A titre d'exemple, Philippe le Bon, après son acquisition du duché de Brabant et du comté de Hainaut, commanda la traduction et la rédaction d'histoires de ces régions (SMALL (G.), Qui a lu la Chronique de George Chastelain?, dans A la cour de Bourgogne. Le duc, son entourage, son train, éd. CAUCHIES (J.-M.), Turnhout, 1998, p. 124). 





� VAN DER VELDEN, op. cit., p. 155.








� VAN DER VELDEN, op. cit., p. 155.





�  Pour ne citer qu'un seul exemple récent, c'est ainsi qu'en parle le superbe ouvrage que le Fonds Mercator vient de sortir sur Le grand Lille, sous la direction d'E. BUSSIERE, Anvers, 2000, p. 52 : "Ce reliquaire fut confectionné par l'orfèvre lillois Gérard Loyet à la demande de Charles le Téméraire qui l'offrit à la cathédrale de Liège pour expier les méfaits commis contre la cité mosane".





* Au terme de cet article, c'est pour nous un plaisir d'exprimer nos vifs remerciements à  : Jean-Marie Cauchies (Bruxelles, Saint-Louis) et Jean-Louis Kupper (Liège) qui nous ont fait l'amitié de relire notre texte; Michel Parisse (Paris I-Sorbonne) et Christian Sapin (Dijon) qui nous ont suggéré de le publier ici; au Comité de Rédaction des Annales de Bourgogne qui nous a fait l'amabilité de l'accueillir, et enfin à Louis-Pierre Baert (Musées Royaux d'Art & d'Histoire à Bruxelles) et à Christiane Jacquemin  qui nous ont  secondé dans l'ouverture et le nettoyage du reliquaire.





